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Torah, Chapitre 35, verset 1

Cette semaine, nous lisons deux Parachiot : Vayakhel et Pekoudé. Avec elles, nous terminons le livre 
de Chémot. La Paracha commence par un verset très spécial : “Moché rassembla toute l’assemblée 

des Bné Israël et leur dit : ‘Voici les choses que Hachem a ordonné de faire’.”

 La Torah ne dit pas seulement : “Moché leur parla”. 
Elle insiste : il les rassembla. Pourquoi ?

Avant de répondre, rappelons quelque chose d’important. 
Jusqu’à la construction du Michkan, chacun pouvait 
construire un petit autel personnel, appelé Bama. Là-bas, 
il pouvait offrir un Korban à Hachem. Cela voulait dire 
que le service d’Hachem était un peu dispersé. Chacun 
servait Hachem de son côté.

Mais à partir du moment où le Michkan allait être 
construit, tout allait changer. Les Bamot allaient devenir 

interdites. On ne pourrait plus offrir des sacrifices 
n’importe où. Il faudrait désormais aller au Michkan. 
Le Michkan devenait le seul endroit où tout le peuple 
d’Israël se réunissait pour servir Hachem. Ce n’était pas 
seulement un bâtiment, mais un lieu d’unité. Au lieu que 
chacun serve Hachem dans son coin, tout le monde se 
retrouvait ensemble. Un seul lieu, un seul peuple, un 
seul cœur.
Pensons maintenant aussi au Chabbath. Toute la semaine, 
chacun est occupé : travail, école, courses, activités. On 
court un peu dans tous les sens. On ne sent pas toujours 
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Suite de la page précédente

que nous faisons partie d’un grand 
peuple uni. Mais quand arrive le Chabbath, 

tout s’arrête. On ferme les cahiers, on range le 
téléphone, on quitte le travail. Et partout 
dans le monde, les Juifs accueillent le 
Chabbath. On allume les bougies, on 
fait le Kiddouch, on va à la synagogue. 
Le Chabbath nous rassemble. Même 
si nous sommes dans des pays 
différents, nous faisons tous la même 
chose, le même jour, pour Hachem. 
Le Chabbath est donc aussi un grand 
moment d’unité du Klal Israël.

Maintenant, tout devient plus clair. Moché 
s’apprête à enseigner deux grands sujets : le Chabbath 
et le Michkan. Ces deux Mitsvot ont un point commun : 
elles unissent le peuple juif. Le Michkan unit le peuple 
dans un même lieu. Le Chabbath unit le peuple dans 
un même temps. Alors avant même de parler de 
ces lois, Moché fait quelque chose de très fort : il 

rassemble tout le peuple. Il montre par un geste ce 
qu’il va expliquer par des mots. Avant de parler d’unité, 
il crée l’unité. Avant de parler du Michkan, il rassemble. 

Avant de parler du Chabbath, il réunit.

Vayakhel Moché, “Moché rassembla”. Ce 
n’est pas seulement une introduction. 

C’est déjà le message. On peut ajouter 
encore une petite idée. Moché dit : 
“Voici ce que Hachem a ordonné de 
faire.” Bien sûr, il parle du Chabbath 

et du Michkan. Mais peut-être qu’il parle 
aussi du rassemblement lui-même. Car 

juste avant de dire ces mots, qu’a-t-il fait ? Il a 
rassemblé tout le peuple.

C’est comme s’il disait : Ce que Hachem veut, ce n’est 
pas seulement construire un Michkan ou garder le 
Chabbath. Il veut aussi que nous soyons unis. Le fait 
d’être ensemble, de se rassembler, de former un seul 
peuple — cela aussi, c’est quelque chose qu’Hachem 
nous demande de faire.

Le Cas de la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

Chim’on en veut beaucoup à Gad et 
tient des propos durs sur lui auprès de 
Réouven. Réouven n’y croit pas et veut 
calmer Chim’on à tout prix.

Qu
es

ti
on

Réouven a-t-il le 
droit d’écouter ce 
que lui raconte 
Chim’on au sujet 
de Gad ?

Réponse

Le Yira Vada’at nous enseigne : “On ne peut décrire le niveau de sainteté 
qui réside dans un foyer où l’on se retient d’émettre des propos médisants.”

Réouven peut écouter les propos difficiles de Chim’on 
à l’encontre de Gad car sa volonté est de l’apaiser et 
de l’empêcher de propager sa médisance plus loin.

Alors tout commence par : Vayakhel Moché. Parce que sans unité, il n’y a ni Michkan, ni vrai Chabbath.
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Ce Chabbath, nous sommes le 25 Adar, et nous terminons la série des quatre Chabbatot 
spéciaux qui précèdent le mois de Nissan.

Puissions-nous avoir le mérite de voir très bientôt l’inauguration du troisième Beth Hamikdach, Bé’ezrat 
Hachem, Biméra Biyaménou.

Après avoir lu Chabbath Chékalim, puis 
Chabbath Zakhor, et la semaine dernière 

Chabbath Para, nous arrivons maintenant au 
quatrième et dernier : Chabbath Ha’hodech.

Comme lors des autres Chabbathot particuliers, nous 
sortirons deux Sifré Torah.

 Où placer le deuxième Séfer Torah pendant que l’on 
lit dans le premier ?

S’il n’y a pas de place pour poser le deuxième Séfer 
Torah à côté du premier, et que personne ne peut 
le tenir pendant toute la lecture du premier, Rav 
Moché Feinstein écrit que l’on ne devra pas le poser 
ni l’allonger sur un banc. Dans un tel cas, on le 
laissera dans le Aron Hakodech, l’Arche sainte, et on 
ne le sortira qu’au moment où l’on devra lire dedans.

Dans le premier Séfer Torah, nous lirons la Paracha 
de la semaine, qui comprend cette fois deux 
Parachiot : Vayakhel et Pekoudé. Par cette lecture, 
nous conclurons le livre de Chémot. Dans le deuxième 
Séfer Torah, nous lirons un passage spécial tiré de la 
Paracha Bo, dans le livre de Chémot, au chapitre 12.

Ce passage commence par les mots : Ha’Hodech Hazé 
Lakhem Roch ‘Hodachim, “Ce mois-ci sera pour vous 
le premier des mois.” La Torah y établit que le mois 
de Nissan est le premier des mois de l’année. Ce 
passage évoque également le Korban Pessa’h, le 
sacrifice pascal offert au moment de la sortie d’Égypte, 
c’est-à-dire le sacrifice qui était offert le 14 Nissan. 
Il s’agissait d’un agneau pris pour chaque famille : 
chaque famille devait offrir un jeune mouton mâle 
dans sa première année, sans défaut. La Torah précise 
que cet animal pouvait être soit un agneau (le petit 
du mouton), soit un chevreau (le petit de la chèvre).

Fait remarquable : l’année même de la sortie d’Égypte, 
il fallait déjà prendre cet animal le 10 Nissan et le 
garder pendant quatre jours, jusqu’au 14 Nissan, jour 
où l’on procédait à sa Ché’hita, son abattage rituel. 
La Torah ordonnait également que le sang de ce 
sacrifice soit placé sur les montants et sur le linteau 
des maisons dans lesquelles on allait manger le 
Korban Pessa’h.
Le passage évoque ensuite les différentes lois du 

Korban Pessa’h, puis la Torah introduit les grandes 
lois de la fête de Pessa’h. On y trouve notamment : 
l’obligation de manger de la Matsa et l’interdiction 
absolue de consommer du ‘Hamets. La Torah précise 
que la Matsa doit être consommée pendant sept jours, 
du 15 Nissan jusqu’au 21 Nissan. Parallèlement, il est 
strictement interdit de manger du ‘Hamets pendant 
ces sept jours, et la Torah mentionne même la très 
grave sanction de retranchement (Karet) pour celui 
qui consommerait du ‘Hamets pendant la fête de 
Pessa’h.

Le passage se conclut par ces mots : Békhol 
Mochvotékhem Tokhlou Matsot, “Dans toutes vos 
demeures, vous mangerez des Matsot.” Tout cela nous 
prépare en réalité à l’approche du mois de Nissan et 
de la fête de Pessa’h.

Car à partir de ce passage de la Torah, nos Sages ont 
institué la lecture spéciale de Chabbath Ha’hodech, 
afin de rappeler au peuple juif que le mois de Nissan 
approche et qu’il faut déjà se préparer à la fête de 
Pessa’h. C’est en effet la première Mitsva que le 
peuple juif a reçue en tant que nation : la Mitsva 
de sanctifier les mois, de fixer le calendrier et de 
compter les mois à partir de Nissan. Autrement 
dit, avec ce commandement commence réellement 
l’histoire du peuple juif en tant que peuple libre, 
prêt à sortir d’Égypte et à servir Hachem.

Ensuite, nous lirons la Haftara, tirée du chapitre 45 
du livre du prophète Yé’hezkel. C’est une Haftara 
absolument merveilleuse, car elle nous transporte 
déjà vers l’avenir : elle décrit les cérémonies 
d’inauguration du troisième Beth Hamikdach. Le 
prophète y évoque les préparatifs et les sacrifices qui 
seront offerts au premier jour du mois de Nissan, lors 
de l’inauguration du Temple futur. Ainsi, alors même 
que nous lisons dans la Torah le souvenir de la sortie 
d’Égypte et les premières lois de Pessa’h, la Haftara 
nous élève déjà vers la délivrance finale, lorsque le 
Beth Hamikdach sera reconstruit.

C’est un message rempli d’espoir : de même que 
Nissan fut le mois de la première délivrance, il sera 
aussi, avec l’aide d’Hachem, le mois de la délivrance 
finale.

Choul’han ‘Aroukh, Ora’h ‘Haïm, chapitre 685, Halakha 4
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Rabbi Yossi ben Kisma raconte une histoire célèbre et très 
émouvante. Rabbi Yossi ben Kisma vivait à l’époque du grand Rabbi 

‘Hanina ben Teradion. C’était l’un des grands Sages de sa génération, 
et il enseignait la Torah notamment dans la région de Césarée, au nord 

d’Erets Israël.

Chapitre 6 – Michna 9

Michna

Puisque Rabbi Yossi ben Kisma se trouvait hors de la Yéchiva, il aurait été mis à l’épreuve : allait-il préférer 
l’honneur et la richesse, ou rester fidèle à l’endroit de Torah ? Et sa réponse fut claire et magnifique. Même pour 

tout l’or et toutes les pierres précieuses du monde, il ne quitterait jamais un endroit de Torah.

Il raconte : “Une fois, j’étais en chemin et un homme 
m’a rencontré. Il m’a dit : ‘Chalom’, et je lui ai répondu : 
‘Chalom’.” Les commentateurs remarquent un détail dans 
la façon dont il raconte l’histoire. Il ne dit pas : “J’ai 
rencontré un homme”, mais : “Un homme m’a rencontré.”

 Pourquoi cette précision ?
Parce que nos Sages ont enseigné qu’un Talmid ‘Hakham 
doit toujours essayer de saluer les autres en premier. 
C’est une marque de respect et d’humilité. Alors, si Rabbi 
Yossi ben Kisma avait vu cet homme arriver, il l’aurait 
certainement salué avant lui. S’il précise : “un homme 
m’a rencontré”, c’est pour nous faire comprendre qu’il ne 
l’avait pas remarqué. Cet homme est venu vers lui sans 
qu’il ne s’en aperçoive, et c’est seulement quand il lui a 
dit “Chalom” que Rabbi Yossi ben Kisma lui a répondu 
immédiatement.
L’homme lui demanda alors : “Rabbi, de quel endroit êtes-
vous ?”, Rabbi Yossi ben Kisma répondit : “Je viens d’une 
grande ville remplie de sages et de scribes.” Il parlait 
de Césarée, où vivaient de nombreux érudits en Torah. 
L’homme lui dit alors : “Rabbi, accepteriez-vous de venir 
habiter chez nous et de devenir notre maître et notre 
guide spirituel ? Nous vous donnerons des milliers de 
pièces d’or, de pierres précieuses et de perles.” Bien sûr, 
c’était une manière de parler. Il voulait simplement dire : 
nous vous donnerons tout ce que vous demanderez. 

Mais Rabbi Yossi ben Kisma lui répondit : “Mon fils, même 
si tu me donnais tout l’or, l’argent, les pierres précieuses 
et les perles qu’il y a dans le monde, je n’habiterais que 
dans un endroit de Torah.” Il faisait allusion à une autre 
Michna (chapitre 4) où Rabbi Nehoraï enseigne : “Va 
toujours habiter dans un endroit de Torah, et ne pense 
pas que la Torah viendra te rejoindre là où tu iras.”

Puis Rabbi Yossi ben Kisma expliqua pourquoi : “Lorsqu’un 
homme quitte ce monde, rien ne l’accompagne : ni 
l’argent, ni l’or, ni les pierres précieuses, ni les perles. 
Seule la Torah qu’il a étudiée et les bonnes actions 
qu’il a faites l’accompagnent.” C’est ce que dit le roi 
Salomon : “Quand tu marcheras, elle te guidera. Quand 

tu te coucheras, elle te gardera. 
Et quand tu te réveilleras, elle te 
parlera.” (Michlé 6,22) 

Les Sages expliquent : “Quand tu marcheras, elle te 
guidera” : pendant la vie, la Torah guide l’homme et 
l’aide à faire les bons choix. “Quand tu te coucheras, elle 
te gardera” : même dans la tombe, la Torah protège celui 
qui l’a étudiée. “Quand tu te réveilleras, elle te parlera” : 
dans le monde futur, la Torah se dévoilera à lui et lui 
révélera des secrets qu’il n’avait pas encore compris.

Rabbi Yossi ben Kisma ajoute encore une preuve. Le 
roi David, qui était pourtant immensément riche, a dit 
dans Téhilim : “Je préfère la Torah de Ta bouche à des 
milliers d’or et d’argent.” Et le prophète Haggaï rapporte 
ces paroles d’Hachem : “À Moi appartient l’argent et à 
Moi appartient l’or.” Cela signifie que l’argent et l’or 
appartiennent à Hachem. S’Il veut enrichir quelqu’un, Il 
peut le faire là où il se trouve. Donc, expliqua Rabbi 
Yossi ben Kisma, je n’ai pas besoin de quitter un endroit 
de Torah pour courir après l’argent. Si Hachem veut me 
donner de la richesse, Il pourra me la donner là où je 
me trouve.

 Nos commentateurs demandent comment se fait-il 
que Rabbi Yossi ben Kisma ait été confronté à une telle 
proposition ? Une offre aussi grande, avec tant d’or et 
de richesses ?

Elle se trouve peut-être dans le début de la Michna. Rabbi 
Yossi ben Kisma dit : “J’étais en chemin.” Autrement dit, il 
avait quitté la Yéchiva et l’endroit de Torah où il étudiait 
habituellement. Il se trouvait sur la route. Certains 
commentateurs expliquent que ce détail n’est pas 
anodin. Lorsqu’un homme se trouve solidement installé 
dans un lieu de Torah, il est naturellement protégé de 
nombreuses tentations. Mais lorsqu’il s’en éloigne, même 
pour un moment, il peut être confronté à des épreuves.

C’est peut-être pour cela que cette proposition est apparue 
précisément lorsqu’il était en chemin. Certains Sages vont 
encore plus loin et disent que cet homme mystérieux 
n’était autre que Eliahou Hanavi venu l’éprouver.
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Personne parmi les responsables ne sut où Né’hamia était allé ni ce qu’il avait fait. 
Il ne raconta rien, ni au peuple, ni aux Cohanim, ni aux notables, ni aux responsables 

communautaires. Il garda le silence.

Né’hamia - Chapitre 2 - versets 16 à 20

Kétouvim
Hagiographes

Le lendemain, Jérusalem apparaissait totalement 
ouverte. Les brèches étaient élargies, les pans 
fragiles avaient disparu. Beaucoup crurent que 
l’ennemi avait frappé durant la nuit et achevé la 
destruction.

Né’hamia ne détrompa personne. Il s’était réservé 
de révéler la vérité plus tard. Et en effet, ce n’est 
que lorsque les murailles furent entièrement 
reconstruites, lorsque la ville se tint de nouveau 
debout et protégée, qu’il révéla que ce saccage 
nocturne était son œuvre et celle des hommes 
qui l’avaient accompagné. Jusque-
là, personne ne savait que cette 
destruction supplémentaire avait 
été volontaire.

Voyant la situation de la ville, 
Né’hamia rassembla le peuple 
et leur dit : “Vous voyez 
la détresse dans laquelle 
nous sommes. Jérusalem est 
détruite et ses portes sont 
brûlées. Venez, reconstruisons la 
muraille afin que nous ne soyons plus 
dans l’humiliation.”

Cette humiliation signifiait qu’une ville sans 
murailles devient une ville sans respect. N’importe 
qui peut venir l’abîmer encore davantage, sans 
que personne ne l’en empêche. Tant que la ville 
est ouverte, les ennemis peuvent entrer, piller et 
dépouiller selon leur bon vouloir.

Né’hamia ne s’arrêta pas là. Il leur raconta comment 
la main d’Hachem avait été bonne avec lui, comment 
miraculeusement il avait trouvé grâce aux yeux du 
roi. Il leur rapporta les encouragements, la confiance 
et le soutien reçus. Il raconta aussi des détails de 
cette rencontre qui n’avaient pas été explicitement 
mentionnés auparavant.
En entendant tout cela, le peuple comprit que le 
moment était venu. Ils répondirent : “Levons-nous 
et bâtissons !” Et le texte ajoute : Vay’hazkou 
Yedéhem Létova, ils renforcèrent leurs mains pour 
le bien et pour faire ce qu’il convenait de faire : 

reconstruire les murailles de Jérusalem.

Lorsque Sanvallat, Tovia et leurs alliés entendirent 
cela, ils se moquèrent ouvertement de nous. Ils nous 
rabaissèrent et nous considérèrent comme des êtres 
insignifiants. Puis ils dirent : “Que faites-vous donc ? 
Voulez-vous vous révolter contre le roi ?” Ils savaient 
pourtant que le roi avait donné son autorisation. 
Mais ils prétendaient connaître leur pensée secrète : 
aujourd’hui, vous reconstruisez avec l’accord du roi ; 
demain, une fois les murailles relevées, vous vous 

retournerez contre lui. Ils les accusaient 
d’utiliser la permission royale pour 

préparer une future révolte.

Mais Né’hamia répondit avec 
assurance : “Le D.ieu des Cieux 
nous donnera la réussite. 
Nous, Ses serviteurs, nous 
nous lèverons et nous bâtirons. 

Quant à vous, en quoi êtes-vous 
concernés par Jérusalem ? Même 

si ce projet vous déplaît, qu’avez-
vous à voir avec cette ville ? Vous n’y 

avez aucune part. Vous n’avez ni part, ni droit, ni 
souvenir à Jérusalem. Autrement dit, vous n’avez 
aucun lien réel avec cette ville. Vous n’y possédez 
aucun héritage. Vous n’y avez accompli aucun acte 
de générosité. Vous n’avez rien construit, rien donné, 
rien investi qui puisse vous rattacher à elle.

En revanche, le bienfait qui nous est accordé de 
revenir à Jérusalem et de la reconstruire vient 
sur l’ordre du roi. C’est avec son autorisation 
que nous agissons. Cette permission royale sera 
considérée comme une Tsédaka, comme un acte de 
bonté. À Jérusalem, on se souviendra toujours de 
la générosité du roi qui a permis sa reconstruction. 
Mais vous, qu’avez-vous fait pour Jérusalem ? Vous 
n’avez ni part dans son histoire, ni contribution à 
sa reconstruction, ni le moindre souvenir honorable 
qui vous y rattache. Ainsi, votre opposition n’a aucun 
fondement.”
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Après avoir apaisé David, Avigaïl rentre chez elle. Lorsqu’elle arrive, Naval est en plein festin, 
un festin qu’il avait organisé, comme un festin royal. Autrement dit, un festin abondant, 

digne d’un roi. Le verset ajoute : “Son cœur était joyeux en lui, et il était très ivre.” Naval est 
complètement saoul. Avigaïl comprend que ce n’est pas le moment de parler : elle ne lui raconte 

rien et attend le matin.

Naval était très riche, mais son cœur était fermé. Avigaïl, elle, a utilisé la richesse pour sauver des vies. 

La vraie grandeur ne dépend pas de ce que l’on possède, mais de l’usage que l’on en fait.

Chmouel I – Chapitre 25, versets 36 à 38

Chmouel
Prophètes

Une grande contradiction apparaît alors. Peu 
auparavant, Naval avait déclaré : “Vais-je prendre mon 
pain, mon eau, ma viande pour les donner à des hommes 
que je ne connais pas ?” Il parlait comme s’il vivait avec 
le strict minimum, comme si donner un peu allait lui 
manquer. Or maintenant, nous voyons un festin royal. 
Pourtant, Avigaïl avait emporté une grande quantité de 
provisions pour David et ses hommes, et malgré cela 
aucun manque n’apparaît dans la maison. Nos 
‘Hakhamim expliquent que Hachem a 
immédiatement remplacé ce qui 
avait été pris. C’est un miracle, 
afin que Naval n’ait aucun 
mérite et qu’il ne puisse pas 
dire que, finalement, ses 
biens ont servi à nourrir 
David. Le mérite revient 
entièrement à Avigaïl.

Le verset dit ensuite : “Le 
matin, lorsque le vin fut sorti 
de Naval…”, c’est-à-dire lorsque 
l’effet de l’alcool est passé. Avigaïl 
lui raconte alors le danger et l’ampleur 
des dons qu’elle a faits. Le verset poursuit : 
“Son cœur mourut en lui, et il devint comme une pierre.” 
Ce n’est pas la peur qui le frappe, le danger est déjà 
derrière lui. Ce qui le bouleverse, c’est de comprendre 
les quantités distribuées. Son attachement à ses biens 
lui bloque le cœur. Le texte précise qu’il vécut encore 
dix jours, puis il mourut. 

 Pourquoi dix jours ? 

Rachi rapporte plusieurs explications.

1.	 Le deuil de Chmouel. Au début du chapitre (25, 1), il 
est écrit que Chmouel est mort et que tout Israël s’est 
rassemblé pour faire son deuil. Hachem n’a pas voulu 

que, pendant ce grand deuil national, il y ait en même 
temps un autre deuil, même limité à la famille de Naval. 
Naval a donc été maintenu en vie pendant les sept 
jours du deuil de Chmouel, puis sont venus trois jours 
de maladie : sept plus trois font dix jours.

2.	 Les dix jours de Téchouva. La Guémara explique que 
ces dix jours correspondent aux dix jours de Téchouva. 
(Roch Hachana 18a) Hachem lui laisse un délai : peut-

être fera-t-il Téchouva ?

3.	 Les dix jeunes hommes. 
David avait envoyé dix jeunes 

hommes vers Naval. Le verset 
(25, 9) raconte qu’ils ont 

transmis le message au 
nom de David, puis “ils se 
sont reposés”. Le texte ne 
précise pas ce que signifie 

ce mot, mais Rav, dans la 
Guémara, explique que cette 

expression signifie que Naval 
leur a donné à chacun un repas. 

(Roch Hachana 18a) Autrement dit, 
même s’il a refusé d’envoyer des provisions 

à David lui-même, il a tout de même donné un repas 
à chacun des dix jeunes hommes. Pour récompenser 
ces dix repas, Hachem lui accorde dix jours de vie 
supplémentaires : mesure pour mesure, dix hommes 
nourris, dix jours de vie.

En réalité, Naval avait déjà été frappé lorsque Avigaïl 
lui avait raconté toute l’histoire. Le verset dit alors : 
“son cœur mourut en lui et il devint comme une pierre”. 
C’est à ce moment-là qu’il a eu, en quelque sorte, une 
grave atteinte du cœur. Mais Hachem l’a maintenu en 
vie encore dix jours. Au terme de ces dix jours, l’atteinte 
est devenue définitive : Naval mourut.
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Mon père avait fondé une Yéchiva dans le 
centre d’Israël et il s’y était investi de toutes 

ses forces. Il avait mis tout son cœur, toutes ses 
qualités et toute son énergie pour l’ouverture de cette 

Yéchiva, puis pour son développement et son suivi. Il 
avait pris sur ses épaules non seulement le joug financier 
de l’institution, mais surtout le joug spirituel. Son titre 
de Roch Yéchiva n’était pas seulement un titre officiel : 
pour beaucoup d’élèves, il représentait véritablement un 
père, aussi bien sur le plan spirituel que matériel. Je me 
souviens encore comment mon père passait souvent de 
longues heures, tard dans la nuit, à discuter avec des 
élèves qui avaient besoin de parler avant de rentrer chez 
eux. Il restait avec eux aussi longtemps qu’il le fallait, 
jusqu’à ce qu’ils retrouvent un peu de sérénité. Parmi ces 
élèves dont mon père s’était particulièrement occupé, il 
y en avait un qui s’appelait ‘Hezki. ‘Hezki avait un très 
bon caractère, de belles Midot et une grande crainte 
du Ciel. Mais il allait rencontrer de sérieuses difficultés 
dans l’étude. Il avait du mal à suivre les raisonnements 
du Talmud et la démarche de l’analyse talmudique. Un 
jour, le professeur particulier chargé de l’aider vint voir 
mon père pour lui expliquer combien le niveau de ‘Hezki 
était faible et combien ses difficultés dans l’étude étaient 
importantes. Lorsque mon père entendit cela, il éclata en 
pleurs en pensant aux difficultés de cet élève. Puis il prit 
une décision extraordinaire. Malgré son emploi du temps 
déjà surchargé, il proposa d’étudier lui-même avec ‘Hezki 
chaque jour pendant une heure. Et c’est ce qui se passa. 
Le fait que mon père, le Roch Yéchiva lui-même, prenne 
‘Hezki sous son aile et étudie avec lui régulièrement lui 
donna une force immense. Peu à peu, ‘Hezki fit de grands 
progrès. Les choses devinrent plus claires pour lui et son 
niveau s’améliora beaucoup.
Au fil des années, ‘Hezki atteignit un niveau tout à fait 
respectable. Plus tard, il se maria, devint un véritable Ben 
Torah et finit par devenir une personnalité respectée dans 
son quartier.
Les années passèrent. Il y a environ cinq ans, mon père 
fut atteint d’une maladie difficile et sa santé commença 
à se dégrader. À un certain moment, il comprit qu’il ne 
pouvait plus assumer pleinement le rôle de Roch Yéchiva. 
Il nomma alors mon grand frère, qui était déjà un des 
enseignants de la Yéchiva, à la tête de l’institution. Mais 
mon frère n’habitait pas dans la ville où se trouvait la 
Yéchiva, et il était très difficile pour lui de faire le trajet 
chaque jour. Finalement, la Yéchiva déménagea dans la 
ville où mon frère habitait.
À partir de ce moment-là, mon père se retrouva très seul. 

Lui qui avait passé sa vie entouré 
d’élèves et de Torah se retrouvait 
désormais à la maison. Son état de 
santé rendait les sorties difficiles, 
au point qu’il priait même chez lui.
Un jour, en rendant visite à mes 
parents, je trouvai mon père un peu abattu. J’en parlai 
avec ma mère, et elle me dit : “Ton père est trop seul. Il 
faudrait lui trouver une ‘Havrouta, quelqu’un qui puisse 
venir chaque matin étudier avec lui à la maison.” Je promis 
d’y réfléchir, mais en quittant la maison je n’avais aucune 
idée de comment trouver une telle personne. Alors je 
priai Hachem de m’aider à trouver le compagnon d’étude 
idéal pour mon père. Et ce soir-là même, après la prière 
d’Arvit, j’eus le sentiment très fort de voir s’accomplir ce 
que dit le verset du livre de Yécha’yahou : Véhaya Terem 
Yikraou Vaani E’éné, “Avant même qu’ils n’appellent, Moi 
Je répondrai [...]” (Yécha’yahou 65, 24) En sortant de la 
synagogue, je croisai justement ‘Hezki, celui dont j’ai parlé 
au début de cette histoire. En me voyant, il me demanda 
immédiatement : “Comment va ton père ?” Je lui racontai la 
situation : la maladie, la solitude depuis le déménagement 
de la Yéchiva, et le fait qu’il priait désormais à la maison. 
Je lui expliquai aussi combien ma mère pensait que ce 
serait un grand secours si quelqu’un acceptait de venir 
étudier chaque matin avec lui. Lorsque ‘Hezki entendit cela, 
son visage devint très sérieux. Puis il me dit sans hésiter : 
“J’ai une immense dette de reconnaissance envers ton 
père. Lorsque j’étais un jeune Ba’hour en difficulté, il a 
étudié avec moi chaque jour malgré son emploi du temps 
surchargé. Sans lui, je ne sais pas où j’en serais aujourd’hui. 
C’est grâce à lui que je suis devenu un Ben Torah, que j’ai 
pu me marier et construire une famille.” Puis il ajouta : “À 
partir de demain matin, je viendrai étudier avec lui, tous 
les jours.” Et depuis ce jour-là, ‘Hezki vient chaque matin 
étudier avec mon père. Ma mère m’a raconté récemment que 
ces heures d’étude éclairent toute la journée de mon père 
et lui redonnent de la force. Et en voyant cela, je repense 
souvent au verset de l’Ecclésiaste : Chala’h La’hmékha 
‘al Péné Hamayim Ki Vérov Hayamim Timtsaénou, “Jette 
ton pain à la surface des eaux, car avec le temps tu le 
retrouveras.”  (Kohélet 11, 1)
Cette histoire nous rappelle que tout le bien qu’une 
personne fait, elle le fait aussi pour elle-même, car un 
jour ce bien finit toujours par revenir. Et elle nous enseigne 
également qu’il ne faut jamais se décourager devant un 
élève qui a des difficultés. On ne sait jamais ce qu’il pourra 
devenir si quelqu’un accepte de s’investir pour lui. Et 
parfois, grâce à cet élève, on récoltera encore des mérites 
immenses, dans ce monde et dans le monde à venir.

Un Talmid ‘Hakham raconte l’histoire suivante au sujet de son père.
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De la Guémara, telle qu’elle est expliquée par le Roch et tranchée par le Choul’han ‘Aroukh, nous apprenons que 
pour acquérir un bien, il n’est pas nécessaire de procéder uniquement aux actes d’acquisition formels mentionnés 
explicitement dans la Guémara.  Tout acte qui, selon l’usage commun et la convention sociale, est considéré 
comme concluant une vente, par exemple une poignée de main ou la remise des clés, possède la valeur d’un acte 
d’acquisition. 

Dans notre cas, dès que David reçoit les clés, il acquiert donc la voiture. Concernant son second argument, à savoir que 
l’absence d’enregistrement officiel empêcherait la transaction d’être valable, le ‘Hazon Ich écrit, à propos de la vente 
d’un bien immobilier, que la transaction est valide même si elle n’est pas encore enregistrée au registre foncier 
(du moins en Israël). L’enregistrement ne constitue pas l’acte qui crée la propriété du point de vue Halakhique.

En conclusion, au moment du vol, la voiture appartient déjà à David. Il ne peut donc pas annuler la vente ni réclamer 
le remboursement de son acompte. Au contraire, il reste tenu de finaliser les paiements restants.

Réponse

 	 Baba Metsi’a 74b depuis Amra Rav Papi Michmé Dérava jusqu’a Kanou
 	 Roch Baba Metsia’ 5, 72
 	 Choul’han ‘Aroukh ‘Hochen Michpat 201, 2
 	 ‘Hazon Ich ‘Hochen Michpat, Likoutim 16, 5

A toi !

David peut-il exiger l’annulation de la vente ?

Question

Daniel achète une voiture à Yossef. Il verse un premier 
paiement, reçoit les clés et fixe un rendez-vous pour le 
lendemain à la préfecture afin de transférer officiellement 

le véhicule à son nom. 

Pendant la nuit, la voiture est 
volée. David affirme que, comme 
nous le savons, pour acquérir un 
bien, il faut accomplir un véritable acte 
d’acquisition. Or, selon lui, cet acte n’a pas encore eu lieu. Il 
estime donc que, d’après la loi, la voiture ne lui appartient 
pas encore. Il ajoute que tant que le véhicule n’est pas 
officiellement enregistré à son nom auprès des autorités 
compétentes, il n’en est pas le propriétaire. Il demande 
donc l’annulation de la vente et le remboursement de 
son acompte. 

Yossef, de son côté, soutient que dès lors qu’ils concluent 
la vente, que le paiement commence et que les clés sont 
remises à l’acheteur, il est impensable de prétendre que 
la voiture ne lui appartient pas. Selon lui, l’inscription 
dans les registres officiels n’est qu’une formalité 
administrative qui n’a aucune incidence sur les règles 
halakhiques d’acquisition.


